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744 Rezensionen

Le dernier chapitre concerne les questions religieuses, les »mentalites« et la 
»culture populaire«. Je me permettrai d’exprimer le regret que M. Briggs les ait 
abord^s sous le meme angle qu’un certain nombre d’historiens fran^ais actuels, 
qui sont hant& par les thimes de »la f£te«, de la Mort et de la sorcellerie. Ce 
qui gene, dans leurs travaux, c'est la r£f£rence constante, en mati^re d’histoire 
religieuse, aux »mentalites«, expression d’une »conscience collective«, d’une sorte 
d’lme collective, d’un »mental collectif«. Cette sorte de mana exercerait sur les 
consciences individuelles une si forte empreinte que toutes les reactions de 
celles-ci leur seraient sugg^es par eile. Y compris les mani^res de sentir, de 
prier, de penser. Ces historiens des »mentalites« - sans doute subissent-ils l’in- 
fluence de Durckheim, chez qui le terme se trouve assorti d’une connotation de 
primitivisme et d’irrationalite, - semblent enclins 4 considerer le psychisme des 
hommes du passe comme un psychisme sous-developpe, ofi les facultls ration- 
nelles se trouveraient dans une sorte d’enfance. La m&me tendance conduit ces 
historiens 4 diminuer les distances entre le rationnel et Pirrationnel. Telle d6- 
monstration logique, tragedie classique ou ceuvre philosophique, se trouverait 
integree par eux 4 la »mentalite« de l’epoque durant laquelle eile a ete eiaboree. 
En outre, sans pr£ter attention au caract^re arbitraire du decoupage chronolo- 
gique, ces auteurs croient retrouver autant de »mentalites« que d’epoques - me- 
dievale, baroque, classique, romantique, etc. - irreductibles l’une 4 l’autre. Pa- 
reille conception de l’histoire conduit k isoler artificiellement les epoques les 
unes des autres, et 4 interdire aux chercheurs de recourir 4 un eiement d’expli- 
cation qu’il est permis d’estimer au moins plausible, et sans doute essentiel: l’im- 
mutabilite des grands traits de la nature humaine.

Cette reserve faite, nous dirons que la concision ou la simplification ne nui- 
sent pas forcement k la verite profonde de la periode, qu’ils n’excluent pas la 
nuance, et que le livre de M. Robin Briggs est honnlte et bien conduit, dans 1’ 
ensemble. II est informe des publications les plus recentes de l’historiographie 
fran^aise. II comporte un glossaire court mais judicieux, qui sera fort utile aux 
etudiants.

Rene Pillorget, Paris

Karl Siedschlag, Der Einfluß der niederländisch-neustoischen Ethik in der 
politischen Theorie zur Zeit Sullys und Richelieus, Berlin (Duncker & Humblot) 
1978, in-8°, 263 p. (Historische Forschungen, 13).

Dans la lignee de son maitre Gerhard Oestreich, dont les travaux demeurent 
malheureusement mal connus en France, M. Karl Siedschlag a consacre sa 
»Dissertation« 4 I’etude de l’influence de l’^thique n£o-stoicienne n£erlandaise - 
ce m^lange de »prudentia« et de »virtus«, de comp^tence civile et militaire, de 
discipline et d’asc4se politique (p. 254) qui, enjambant les fronti^res politiques, 
influen^a Henri IV et Oldenbarneveldt, Richelieu et Gustave-Adolphe, les 
Orange-Nassau et Maximilien de Bavi4re et, plus tard, Fr£d£ric-Guillaume de 
Brandebourg - sur la politique fran9aise 4 l’^poque de Sully et de Richelieu.
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Tout naturellement, il consacre son introduction et sa premiüre partie i la 
Präsentation de Juste Lipse et de ses ceuvres. A travers Phumaniste n^erlandais 
s’expriment deux grands courants de la pens£e europ^ene: le tacitisme - et Juste 
Lipse 4dite et commenteTacite - et le s^n£quisme - il 4dite S^nüque en 1605. A la 
documentation de l’auteur on pourra ajouter: Hendrik D. L. Vervliet, Lipsius’s 
jeugd, 1547-1578. Analecta voor een kritische biografie, Bruxelles, Palais des 
Acad£mies, 1969; et, sur le tacitisme, l’ouvrage de Kenneth Schellhase, Tacitus in 
Renaissance Political Thought, Chicago et Londres, The University of Chicago 
Press, 1976, oü un chapitre est consacr£ & Juste Lipse. Il Studie plus particuliere- 
ment »De la Constance«, »La Politique ou doctrine civile«. Avant d’analyser la 
rlception de la pens£e lipsienne en France, l’auteur nous präsente un terrain 
favorable, jalonn£ par les ceuvres de du Vair, Charron, Fomier. A cet 6gard, il 
est regrettable que Karl Siedschlag n’ait pas connu les travaux de Jehan Jehasse, 
lesquels ont abouti ü la publication, en 1977, de sa th^se consacr£e k »La renais- 
sance de la critique. L’essor de l’humanisme £rudit de 1560 a 1614«, qui met £ga- 
lement en lumiüre l’augustinisme de la pens4e lipsienne. Cette influence de lapen- 
s£e de saint Augustin sur l’humanisme, naguüre £tudi£e par William J. Bouwsma, 
a 4te quelque peu n£glig£e par l’auteur.

Il räpartit ensuite sa mati^re en deux parties, centr^es, l’une sur la personne de 
Sully, l’autre sur celle de Richelieu, lesquelles correspondent k deux ^tapes de la 
r^ception, au demeurant sans solution de continuite apparente. L’auteur exa- 
mine ainsi les ouvrages de Billon, de De la Mare, de Sully ainsi que de quelques 
anonymes; puis ceux de Silhon, de Richelieu, de Balzac, de Blthune, de Le Bret, 
de Naud£. Multipliant les citations (en fran9ais), il fait la preuve des influences 
de Juste Lipse. Ce faisant, il corrige parfois les travaux de ses pr4d£cesseurs et 
notamment le bei ouvrage d’Etienne Thuau. Il präsente notamment sous un 
nouvel 4clairage la pens£e de Balzac.

Tout ceci est bei et bon. Voici pr£cis4 Tun des chemins de la pens£e n^o-stoi- 
cienne a l’aube du XVII* siücle. Mais on est un peu d^u, k l’heure oü les lin- 
guistes ont mis au point des m&hodes d’analyse pr^cises, que l’auteur n’ait pas 
tent£ de faire une 6tude poussle du vocabulaire de ses auteurs, pour y traquer la 
domination mais aussi les alt£rations des concepts lipsiens. On notera ici la fä- 
cheuse absence d’index th£matique. Par ailleurs, bien qu’il s’agisse d’une exigence 
difficile k satisfaire, on aurait aim£ que cette influence ne füt pas mesur^e de 
fa9on seulement qualitative. Une 6tude des bibliothüques (en se limitant m^me 
aux inventaires d£jü publi^s), une £tude sociologique et g6ographique (le role 
de Rouen dans la diffusion de la pens£e n^o-stoicienne est ü peine soulign£, p. 
113) auraient £t£ souhaitables. Enfin, aprüs avoir quelque peu d4cervel4 ses pen- 
seurs, pour retrouver la trace des lectures lipsiennes, on aurait souhait£ que 1’ 
auteur reconstituät des hommes en chair et en os, des hommes aux pens£es vivan- 
tes et complexes. Mais ces regrets n’enlüvent rien aux m^rites de ce travail minu- 
tieux et document£.

Gerald Chaix, Tours


